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	Je me souviens !

	Devise du Québec, Eugène-Etienne Taché 
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	Note no 1 de Gwenaël Artaud, le biographe de Gabriel Lefour

	 

	Avant tout, je tiens à vous préciser que cette biographie détaillée a été consciencieusement établie grâce aux techniques modernes de documentation. De plus, en tant que biographe officiel de Gabriel Lejour, le célèbre romancier du début du XXIe siècle, je suis dûment mandaté par l’ensemble de sa famille pour rédiger une biographie, la plus juste possible, par rapport aux réalités du monde de l’an 2000. Eu égard aux technologies de l’époque, il n’est cependant pas possible de retracer avec certitude toutes les circonstances de tous les évènements qui jalonnèrent sa vie. De plus, mon précédent ouvrage établissant un itinéraire exact de toute sa vie, je me suis contenté pour cette œuvre de narrer, avec le plus d’exactitude possible, l’histoire intime qui le lia à la célèbre psychanalyste Aimy Mc Douglas-Fischer. En effet, les progrès remarquables réalisés en cette fin de XXIe siècle et en ce début de XXIIe siècle en matière de génétique nous ont rendus quasiment « immortels ». De fait, nous n’envisageons plus du tout, les rapports humains sous le même angle. Qui voudrait vivre une éternité avec la même personne ? La durée moyenne du mariage est descendue à moins de 5 ans. La relation qui unissait Gabriel Lejour, le romancier populaire, et Aimy est donc une des dernières belles histoires d’amour que connut le monde moderne. Plus jamais la mort ne pourra séparer deux êtres aussi proches et fusionnels.

	Les archives d’internet, les dossiers médicaux, les traces des cartes bancaires, les relevés de téléphones mobiles, les films pris par les caméras de sécurité de l’époque, bien que d’une technologie obsolète, permettent toutefois de retracer de manière assez fidèle leur histoire. Il a été établi que Gabriel Lejour a ouvert une nouvelle page Facebook le 17.11.2012. Ce n’était pas sa page officielle d’écrivain, mais une page fermée, confidentielle et privée. Très précisément, le même jour, Aimy Mc Douglas-Fischer en ouvrit une, elle aussi. Trente et une secondes plus tard, ils se retrouvèrent pour la première fois sur le Net. Pour que l’œuvre soit à la fois plus réaliste et plus aisée à lire, j’ai légèrement romancé leurs échanges, autres qu’épistolaires, tout en gardant exacts les textes de leurs différents billets réciproques sur leurs pages, que je mettrai en italique.

	De plus, lorsque la compréhension de l’histoire le nécessitera, je ne manquerai pas de placer des notes explicatives.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	— Bien, Kevin ! Tout ce que vous m’avez dit est fort intéressant. Je vous propose d’y repenser jusqu’à la semaine prochaine, même jour, même heure. N’oubliez pas de prendre en compte l’avis de votre mère et la réaction qu’avait eue votre père lorsqu’il a découvert votre attirance pour les femmes d’âge mûr.

	Kevin est un jeune homme totalement bouleversé, pensa Aimy en refermant son agenda. Il venait en consultation depuis trois ans et venait tout juste de lui avouer sa perversion. Bien sûr, c’étaient ses parents qui payaient les deux cent cinquante euros de consultation, sinon il aurait parlé plus tôt. À présent, il fallait orienter judicieusement sa réflexion vers l’influence dominatrice et castratrice de sa mère, pour lui faire comprendre qu’il ne pourrait sans doute jamais échapper à son passé et donc à ses pulsions vers les femmes d’un certain âge. Le complexe d’Œdipe est irréversible : Freud l’a prouvé maintes fois.

	Aimy adorait son métier, plutôt sa vocation pour la psychanalyse. Elle s’y adonnait depuis ses premières lectures des revues « Psychologie » dès l’âge de treize ans. C’était certes précoce, mais son professeur de philosophie l’avait encouragée en apaisant ses parents.

	Ensuite, elle avait poursuivi un cursus scolaire parfait. Tout d’abord, elle avait obtenu un bac en lettres avec mention très bien dans le lycée privé le plus sélect de Strasbourg, puis un doctorat de psychologie en seulement quatre ans et, finalement, elle avait suivi la formation de psychanalyste la plus réputée à l’Institut Freudien de Psychanalyse de Paris.

	Elle accompagna son jeune patient jusqu’à la porte de la somptueuse villa de La Wantzenau qu’elle habitait depuis quelques années. La maison était si spacieuse qu’elle avait aisément pu y loger son cabinet privé de psychanalyse. Son mari Hugo n’avait pu s’y opposer frontalement, car il disposait bien, lui aussi, d’un bureau ministériel à la cave pour ses affaires avec les laboratoires médicaux.

	Elle ne lui serra pas la main. Elle craignait le phénomène de transfert. Elle se demandait souvent ce qui pouvait bien se passer dans la tête d’un jeune homme de dix-sept ans comme Kevin. Elle avait trente-sept ans : le bel âge pour un prédateur sexuel comme Kévin, souriant avec ses dents de carnassier, sûr de son sex-appeal.

	— Bien, madame ! Je sens que je fais des progrès. Bientôt, je serai libéré de mes attirances malsaines et je pourrai vous faire la bise sans arrière-pensée et…

	— N’y comptez pas une seconde, Kevin. Je connais des hommes bien plus âgés que vous qui donneraient le prix de dix consultations rien que pour me faire la bise. On appelle ce phénomène le transfert… Vous le découvrirez un jour, si ce n’est déjà̀ fait, le refroidit Aimy avec professionnalisme.

	Kevin devint tout rouge. Apparemment, durant ses masturbations d’adolescent, il avait déjà dû évoquer la plastique parfaite de sa psychanalyste.

	Il enfila son blouson fourré et partit à grandes enjambées sans demander son reste.

	Aimy retourna vers sa salle d’attente. Elle était vide. Malgré des années de travail acharné, elle n’avait pas encore réussi à se constituer une clientèle stable et suffisante. Les femmes étaient moins bien cotées que les hommes dans sa profession.

	Elle partit vers ses appartements privés. Elle avait une montagne de travail en retard. Pas pour son activité professionnelle, non, pour son second métier. En effet, son mari se refusait à prendre une personne à domicile. Par conséquent, entre deux consultations, elle se métamorphosait en fée du logis, tantôt femme de ménage, tantôt majordome, parfois nounou et trop souvent lingère ou cuisinière.

	Cependant, sans savoir vraiment pourquoi, alors que sa montagne de travail avait exactement l’apparence d’une montagne de linge sale à laver et à repasser, elle passa devant la lingerie et alla tout droit dans son bureau par sa porte privée. Elle repoussa son ordinateur portable, sortit son smartphone qu’elle posa en plein centre de son bureau et se prit le visage entre les mains.

	Elle n’avait plus envie de faire toutes ces tâches domestiques, fastidieuses et monotones. Elle avait besoin de piquant dans sa vie, sous peine de finir aussi folle que la plupart de ses patientes. Elle y avait songé depuis des jours. Aujourd’hui, à cause de la réflexion déplacée de son mari au sujet de son col de chemise mal repassé, elle avait fondu en larmes après son départ. Elle avait envie d’un grand bol d’air frais et pur dans sa vie. Elle allait ouvrir une page Facebook et chatter avec les quelques amies qu’elle avait encore et surtout avec toutes les amies de ses amies, des cousins et cousines germaines par alliance, au sujet de tout et de rien… Comme le font tous les gens ! Enfin, comme elle savait qu’Evelyne le faisait ; c’était en fait sa seule et dernière amie.

	Nerveusement, elle pianota sur son téléphone pour charger l’application Facebook et pour créer son compte et sa page avec son premier profil. Voilà qui était fait.

	 

	 

	Aussitôt, le logiciel lui demanda de synchroniser ses adresses et une longue liste de noms d’autres logiciels comme Outlook apparut. Ne sachant trop quoi faire, elle cliqua sur OK.

	Son smartphone travailla quelques secondes et soudain, sa page de contacts Facebook apparut… Il y avait des dizaines de noms, voire des centaines… Elle ne savait plus quoi faire. Un peu paniquée, elle voulut refermer l’application quand un nom attira son attention. Avant « de l’arrêter », elle fit une invitation. Elle tapa rapidement un bref message.

	— Êtes-vous le célèbre romancier ? Je serai enchantée de vous compter parmi mes amis. Je m’appelle Aimy. Au plaisir…

	Quelques secondes après qu’elle eut posté son premier message sur le mur d’un ami d’une cousine de sa tante de Perpignan, un pseudo d’écrivain célèbre, le profil bascula en privé. 

	Dommage, se dit-elle. Je ressaierai demain…

	Et elle se remit à ses travaux domestiques routiniers et fatigants.

	 

	*

	 

	— Fichus internautes, s’énerva Gabriel Lejour. Webmaster de mes deux… pensa-t-il encore.

	Il va voir ce qu’il va voir. Cette page Facebook est pleine de lecteurs avides de nouveautés et friands d’anecdotes grivoises. Je vais me créer mon propre profil et je pourrai inviter qui je veux plutôt que d’être pieds et poings liés à un webmaster marié à cet idiot d’éditeur, se dit soudain l’auteur de best-seller.

	Et pour joindre le geste à la parole, il sortit son smartphone.

	Je vais tout faire avec mon téléphone, ni vu ni connu ! Mon éditeur n’en saura rien, cet idiot de Roland, le webmaster non plus. Et cerise sur le gâteau, je pourrai chatter n’importe où et n’importe quand sans que ma femme Kate se doute de quoi que ce soit, car je n’aurai qu’à prétexter un travail sur ma page officielle d’écrivain. Si quelqu’un découvre quelque chose, je pourrai toujours affirmer qu’il s’agit d’un homonyme ou d’un pseudo de petit malin qui m’aurait imité. De plus, je vais rendre ma page confidentielle pour plus de sûreté, imagina-t-il intelligemment.

	Cela faisait des jours qu’il surfait sur sa page Facebook officielle sans trouver le moindre billet intéressant, nouveau ou imaginatif. Je dois me brancher sur de l’émotion brute pour recharger les batteries de mon inspiration, s’était-il dit, plusieurs fois, ces derniers jours. J’ai besoin d’être en phase avec la vraie vie. Ce n’est pas que je n’aime pas ma femme ni mes enfants, mais ma vie de couple est devenue une horrible routine. Mes vrais amis m’ont fui à cause de ma vie publique et mes derniers amis sont tous les auteurs ratés de mon éditeur qui m’envient et cherchent à me voler la moindre inspiration originale.

	Pendant ces réflexions, il tapota fébrilement sur son smartphone pour ouvrir sa nouvelle page.

	Voilà ! tout y est. Il ne reste plus qu’à créer un profil humble et avenant. Je pourrai alors inviter qui je veux et avoir enfin des échanges intéressants. J’en ai marre de toutes ces lectrices, « ménagères » quarantenaires. Je veux du sang frais.

	Soudain, son mini-ordinateur qu’était son portable lui demanda s’il voulait synchroniser ses contacts. Ne sachant pas de quoi il s’agissait, il appuya sur OK. Après trois, quatre secondes, sa page apparut…

	— Tonnerre de Brest ! cria-t-il. Rien qu’avec ses carnets d’adresses perso, il avait des centaines d’amis. Il se mit aussitôt en confidentiel, sans photo. Un message d’invitation lui parvint quand même. Il regarda sa montre. Seize heures. Il faut que j’aille chercher mes enfants à l’école, se remémora-t-il par bonheur. Je regarderai cette invitation plus tard.

	Il rangea son smartphone et prit les clés de son monospace familial.

	Gabriel Lejour habitait un petit hameau fortifié à flanc de colline dans les Aspres, un petit massif coincé entre la plaine alluviale de Perpignan, riche en plantations de fruitiers, et les Pyrénées : Camélas. Il descendit à pied la grand-rue, la seule assez large pour laisser passer une voiture de front. Il se dirigea vers le parking qui était situé au bas du village, légèrement à l’extérieur des fortifications, car les ruelles de l’ancien hameau médiéval où il louait une maison de pierre brute étaient piétonnes.

	Neuf virages en épingle à cheveux plus bas, il prit la départementale pour se rendre à Thuir, la ville importante la plus proche. Il y avait là, l’école municipale où étudiait sa fille Jenny, âgée de huit ans, et le collège où était scolarisé son fils Thibault, vieux de douze printemps.

	Il se gara tout d’abord près de l’école de sa fille qui finissait en premier. Il avait cinq minutes d’avance. Il sortit son téléphone portable et lança l’application Facebook. Sa page apparut instantanément, car son identifiant, son mot de passe et son pseudo avaient été automatiquement enregistrés. Il lut l’invitation.

	— Aimy… Quel joli prénom, pensa-t-il, en attendant devant la grille de l’école, entouré de mamans qui le connaissaient et lui souriaient benoîtement en faisant croire qu’elles respectaient son anonymat.

	La simplicité et l’humilité de l’invitation me plaisent beaucoup, reconnut-il immédiatement.

	Je crois que je vais lui répondre. Comme elle apparaît aussi sur le mur d’une amie lointaine de la famille strasbourgeoise d’une lectrice de Perpignan, que je rencontre tous les mois dans le cercle de lecture de mes œuvres, je ne risque pas grand-chose. C’est étonnant ; moi qui n’ai jamais quitté ma ville sauf pour des voyages d’affaires, je me sens attiré par cette ville étrangère pour moi, capitale de l’Europe, cette institution lointaine et froide…

	Il se mit à pianoter rapidement, voire fébrilement.

	 

	Post no 2 :

	— Oui, Aimy, se plut-il à écrire son prénom qui lui plaisait tant.

	— Je suis bien ce « Grand auteur célèbre » que vous avez pu peut-être déjà lire. Mais humblement, j’ai apprécié votre invitation simple. Les romans de gare que j’écris ne resteront pas longtemps dans la fantastique histoire de la littérature moderne, me semble-t-il. J’essaye juste de délasser un peu mes lectrices, car je me doute bien n’avoir que peu d’hommes pour lecteurs.

	Oui, Aimy ! C’est avec plaisir que j’accepte votre invitation si modeste et pourtant pleine de promesses, car figurez-vous que c’est mon premier contact avec de « vraies » gens hors de mon microcosme professionnel d’auteur à succès depuis au moins cinq ans et le fabuleux succès « d’Amour et Damnation ». Comme vous avez sans doute pu le constater, vous ne m’avez pas contacté via mon profil pro, mais vous êtes l’heureuse élue qui a eu le temps de m’envoyer un bref message pendant les secondes durant lesquelles je n’avais pas encore mis cette nouvelle page personnelle en mode confidentiel. Je ne vous en tiens absolument pas rigueur… loin s’en faut ! Je suis même ravi de cet heureux hasard qui m’a permis d’entrer en contact avec une Strasbourgeoise. Cette ville à la réputation austère et froide attire mon attention et attise ma curiosité.

	— Jenny ! Mon petit cœur… C’était bien l’école ?

	Heureusement, en éteignant l’écran de son smartphone, il n’a pas eu à effacer son message ou à l’envoyer incomplet. Il est simplement en attente dans la mémoire de son appareil jusqu’à ce qu’il réactive son écran.

	— Oui papa ! On a appris la lecture expressive. C’est comme au théâtre ou à la télévision. C’est super drôle !

	— Il faudrait que j’apprenne cette méthode pour mes livres. Je suis sûr que mes lectrices adoreraient.

	Ils montèrent dans la voiture pour se rendre au collège. Là, encore de l’attente…

	C’est pratique, ces téléphones… se dit-il, et pendant que sa fille jouait avec le petit Pékinois de Mme Dulame, il poursuivit son message à l’attention d’Aimy.

	Donc, n’ayez aucune crainte à mon égard. J’essaye de faire en sorte que mon succès relatif n’interfère pas dans ma vie quotidienne et ne me fasse pas enfler les chevilles. J’aimerais bien visiter Strasbourg en votre compagnie. Je sens au travers de votre simple message que vous êtes attentionnée… Et puis, j’ai jeté un bref coup d’œil à votre mur et j’ai remarqué que vous avez un métier qui me passionne : êtes-vous toujours psychanalyste ? Êtes-vous une lectrice de cinquante ans ménopausée… lol. Excusez ma mauvaise blague, mais je suis en plein dans une phase d’incertitude. Et à cause de mon éditeur, je fais une fixation sur ces pauvres ménagères de cinquante ans, si chères à mon conseiller littéraire.

	Voilà quelques mots pour vous montrer que je ne suis pas un monstre d’égoïsme seulement obnubilé par le tirage de ses livres. Vous avez peut-être pu ressentir au travers de ces quelques phrases que je suis en quête de quelque chose que j’ignore encore. Et sans vouloir vous paraître trop sinistre, si une pro comme vous a la bonté de se pencher sur mon cas désespéré, avec un œil sympathique, je pense que vous pourriez me faire faire d’énormes progrès dans mon mal-être que j’espère passager grâce à vos soins experts. J’attends votre avis éclairé sur mon triste destin (lol).

	Amicalement,

	Gaby

	Il le relut plusieurs fois avant de l’envoyer vers 19 h.

	 

	Note no 2 de Gwenaël Artaud, le biographe de Gabriel Lejour

	 

	À ce niveau d’analyse de l’histoire épistolaire qui lia les deux héros de ce début de XXIe siècle, il est nécessaire de préciser pour la compréhension générale que Gabriel Lejour n’écrivait plus guère depuis plusieurs mois. En effet, l’étude approfondie du disque dur de l’auteur ainsi que la lecture détaillée des mails, à destination de son éditeur, montrent qu’il souffrait du syndrome classique de la page blanche. Il n’avait pas commencé une nouvelle histoire depuis plus de quatre mois. Il faisait patienter son agent littéraire en arguant d’un supposé roman d’aventures surfant sur la vague de la libération populaire de la décennie. Mais nous n’avons cependant pas trouvé la moindre trace de cette œuvre. Il est aussi à noter que Gabriel Lejour était très riche. D’après ses relevés bancaires de 2012, il était à la tête d’une fortune de onze millions d’euros, à la suite de la vente de ses livres, dont le tirage à plus de quatre millions d’exemplaires de son premier best-seller. Il était donc totalement à l’abri du besoin d’autant plus que sa nature le poussait à une vie humble et contemplative. Il n’était même pas propriétaire de sa petite maison de Camélas qu’il louait à un prix modeste à Albert, le cantonnier à la retraite du village. Après son premier succès d’estime avec « l’Herbe à Vache », il n’avait simplement pas voulu déménager pour garder le rituel et les habitudes qui avaient été́ à la source du développement de son talent.

	Par contre, d’après le témoignage du facteur, il était submergé de courriers de lectrices, et les fadettes de son compte internet attestent qu’il était submergé par des milliers de mails quotidiens. Cela provoquait en lui un fort sentiment de paresse, car il ne pouvait répondre qu’à quelques dizaines de lettres par jour par manque de temps. En fait, il ne répondait qu’aux courriers qui le critiquaient. Il était obsédé par le sentiment de pouvoir être mal aimé.

	Retournons pour l’heure, si vous le voulez bien, à notre chère Aimy.

	 

	*

	 

	— Dites-moi sincèrement Julie, pourquoi ressentiez-vous de la frustration et ensuite de la colère envers votre mari ? demanda Aimy à sa patiente.

	En tant que psychanalyste, je sais qu’elle ne va pas me dire la vérité́. Elle va se cacher derrière des objections que nous appelons « fausses barbes » (en hommage à la célèbre barbe de Sigmund Freud), se dit-elle. Mon seul espoir est qu’elle fasse un lapsus révélateur qui me permettrait de la mettre face à sa vérité́. Mais cela arrive très rarement : une fois sur cent et encore !

	— Mais docteur, je n’éprouve jamais de colère envers mon mari. Il ne fait que des bêtises qui justifient que je le gronde. Il est comme un petit enfant. Il faut que je sois sans cesse derrière lui. Parfois, il m’énerve tellement que je suis obligée de lui donner une bonne paire de claques pour lui remettre les idées en place. En plus, il est tellement tête en l’air…

	— Oui Julie, je vous suis bien, mais expliquez-moi pourquoi il est allé́ chez son médecin il y a deux mois avec une fracture du nez ? Ce n’est pas une petite claque qui lui a fait ça. Et la semaine dernière, lorsqu’il est venu, catastrophé, chez moi avec un cocard, ce n’est pas une simple…

	— Mais docteur, c’est lui qui se blesse volontairement pour me faire accuser. Je ne suis pas violente. Son paf-fe… Euh pardon ! Son pif, il l’a cogné…

	Faut que je saute sur l’occasion… Un lapsus ! Un vrai… se dit Aimy aussitôt.

	— Une seconde Julie… Vous avez dit « paffe » comme « baffe » au lieu de « pif » ! Avouez donc que vous lui avez mis une grosse, une très grosse baffe sur son pif. Vous vous sentirez mieux après si vous admettez vous être emportée. Je suis votre thérapeute chez qui vous a envoyé́ le juge des affaires sociales. Je ne suis pas policier ! Je ne vous juge pas. Je ne dirai rien au juge ; vous pouvez me faire entièrement confiance et…

	Un petit bip-bip l’avertit qu’elle venait d’avoir un billet sur son mur Facebook.

	Elle jeta un œil intrigué.

	Sa stupéfaction fut totale :

	S’affichait sur son écran de mobile un très long post de Gabriel Lejour qui avait accepté son invitation à devenir son ami. De plus, la synchronisation qu’il avait dû utiliser sans connaître exactement sa fonction avait inséré́ sa photographie, probablement issue de son compte personnel Hotmail, dans le haut à gauche de sa page Facebook… Tout comme pour elle d’ailleurs ! Elle sourit intérieurement. Ils se connaissaient donc de visu…

	Ne supportant plus cette pause involontaire, Julie abdiqua.

	— C’est vrai… Parfois, je ne mesure pas bien ma force. Il a le don de me mettre hors de moi, vous comprenez ! Je ne sais pas ce qui me prend alors… Alors…

	Elle commença à sangloter et à renifler bruyamment.

	— Je prends ce qui me tombe sous la main et je frappe… Je frappe et je refrappe… Jusqu’à ce qu’il hurle…

	Voilà ! C’était dit… Elle avait résisté́ durant neuf mois, mais elle avait fini par dévoiler la douloureuse vérité́… Neuf mois… Comme pour un enfantement, pensa Aimy.

	— Voilà… Vous allez vous sentir plus légère à présent. Maintenant, il va falloir que nous travaillions encore longtemps pour que ça ne se reproduise plus. Croyez-moi, Julie, bientôt cette vie passée ne sera plus qu’un vilain cauchemar et vous pourrez revivre, vous et votre mari. C’est possible ; ayez confiance.

	Julie était effondrée. Elle avait été́ dans le déni durant tant d’années.

	Finalement, elle se redressa très fière d’avoir franchi ce nouveau cap dans sa thérapie. Elle essuya ses larmes d’un revers de main et se moucha avec un mouchoir en papier qu’elle sortit de son sac à main.

	— Vous croyez vraiment ? C’est possible de revivre comme avant, comme au début de notre rencontre ? hésita encore Julie.

	— Sûre et certaine ! Aujourd’hui, vous avez tourné une page importante. Une nouvelle vie s’ouvre à vous. Oh ! Ce ne sera pas facile tous les jours… Mais ensemble, vous pouvez guérir, la rassura calmement Aimy. Voilà, commencez par faire le ménage chez vous. Mettez dans la cave tous les objets contendants. C’est provisoire rassurez-vous. Nous nous verrons demain à la même heure, OK ?

	Aimy était impatiente de lire son message.

	— Bien, madame, je serai là à l’heure, dit Julie.

	Après l’avoir reconduite à la porte du cabinet, Aimy se précipita sur son smartphone. Elle lut avec grand plaisir le message de Gaby, comme elle se plaisait déjà̀ à le surnommer étant donné qu’il avait signé avec son petit nom.

	Ravie, elle le relut une seconde fois et une troisième même.

	— Bonjour chérie, c’est moi, ton homme. J’ai une faim de loup ! As-tu préparé́ un bon dîner ?

	Mince, mon mari ! s’amusa-t-elle à penser comme une femme prise en flagrant délit d’adultère. Mais son sourire disparut vite. Elle avait complètement oublié le repas du soir. Et Hugo était particulièrement exigeant sur la ponctualité et la qualité des mets qu’elle devait lui servir après son « travail harassant ». Comme si mon travail comptait pour du beurre ! osa-t-elle penser intérieurement.

	— Une minute chéri, j’ai eu plus de travail que prévu avec Julie. Mais nous progressons à grands pas, mentit-elle pour la première fois.

	Pourtant, songea-t-elle, c’était ce perfectionnisme, cette droiture et cette virilité́ qui m’avaient attirée en lui. Il était si sûr de lui. Son air fier et martial m’avait séduite au premier regard. Et maintenant, après huit ans de mariage, j’en viens parfois à ne plus supporter cette masculine arrogance. Mais je ne tromperai pas Hugo, se dit-elle en toute bonne foi. Je veux juste un petit jardin secret pour moi seule. Il faut que je souffle un peu hors de la maison sinon je vais finir par éclater.

	— Oh, ma chérie ! l’entendit-elle ronchonner depuis le vestibule où il enlevait comme chaque soir sa blouse de l’HP. Je ne supporte pas l’attente ; je suis affamé quand je rentre. Allons dîner en ville, veux-tu ?

	Je vais encore devoir supporter la soupe à la grimace au restaurant « Chez Hans », leur cantine, lorsqu’il était contrarié. Et que j’en rajoute : tes plats sont bien meilleurs, je préfère dîner à la maison, car je peux lire mon journal pendant que tu sers, c’est cher ici, tu ne trouves pas… Et patati et patata. Je connais la longue litanie de reproches par cœur, n’eut-elle aucun mal à prédire.

	— Non chéri, j’en ai pour moins d’un quart d’heure pour te servir ton plat préféré́ : un bon steak de saumon… À l’oseille…

	— Bon ! Un petit quart d’heure, mais pas plus…

	Il s’approcha d’elle et lui fit une bise sur la joue.

	Malgré́ sa gentillesse apparente, il avait son air renfrogné qu’elle se reprochait toujours d’avoir provoqué.

	— Tu rentres tôt aujourd’hui ! Ça ne va pas au travail ? Tu es plus d’une heure en avance : c’est pourquoi rien n’est prêt. Je ne peux pas cuire le saumon trop à l’avance, biaisa-t-elle en éteignant l’écran de son mobile avant qu’il n’y jette un œil inquisiteur.

	Elle glissa le téléphone négligemment dans la poche de son sac à main qu’elle avait posé sur sa chaise de bureau. Là, je suis sûre qu’il n’osera pas regarder avec son air de « sainte nitouche », se dit-elle méfiante.

	— Si, tout va bien, mais pour une fois j’ai confié une admission urgente au stagiaire… C’est un patient que je connais déjà̀ depuis plusieurs mois, lui répondit-il avec un souffle de soulagement. Pour une fois, je passe la soirée avec toi.

	Elle lui rendit son baiser sur la bouche.

	— Installe-toi dans ton fauteuil. J’ai acheté́ le Figaro et Libé… J’arrive.

	Elle se rendit dans la cuisine et se mit à préparer le repas.

	Elle pensa soudain au message de Gaby ; elle eut un frisson sur tout le corps. Elle n’avait jamais éprouvé une émotion aussi forte, un peu comme quand elle écoutait ses musiques préférées… Il fallait qu’elle lui réponde ce soir même…

	Lorsqu’elle eut servi le dîner, leur fille Emeline, cinq ans, qui adorait jouer avec son papa, se mit à jouer au docteur avec sa blouse blanche.

	C’était le bonheur de sa vie. Aimy la regarda avec tendresse. Ses longs cheveux blonds étaient coiffés en nattes. Elle portait une robe rose et blanche de chez Verbaudet avec des volants aux bras et au bas de la robe, celle que lui avait offerte sa marraine. Elle avait des yeux bleus et un joli visage un peu rond. Elle était grande pour son âge et aura peut-être la chance d’atteindre la taille mannequin à l’âge adulte. Elle souriait tout le temps, et même quand il lui arrivait fort rarement de pleurer, cela ne durait guère longtemps. Finalement, ils passèrent une soirée agréable loin des tracas quotidiens.

	Mais Aimy n’avait plus qu’une idée en tête, lire le post de Gaby. N’y tenant plus, elle sortit son mobile pendant le repas.

	— Je viens d’avoir un message d’Evelyne. Elle est en pleine phase critique avec un de ses patients. Il faut que je l’aiguille sinon elle risque de faire un faux diagnostic. J’en ai pour un petit quart d’heure chéri. Finissez de dîner tranquillement, veux-tu ?

	Sans attendre de réponse, elle s’isola dans un coin du salon sur son fauteuil Chesterfield préféré́.

	Hugo resta stupéfait et ne trouva rien à redire tant sa femme semblait sûre d’elle.

	Aimy se mit à relire le mail de Gaby.

	Elle fut touchée au plus profond d’elle-même. Elle sentit tout de suite le coup de plume du professionnel. Mais elle chavira complètement lorsqu’il lui avoua son incertitude et son désarroi sur sa fantastique carrière littéraire. Elle avait aimé qu’il s’intéresse à Strasbourg et même qu’il projette d’y venir. Elle voulait lui répondre au plus vite.

	 

	« Post no 3 :

	Cher Gaby,

	Excusez ma familiarité́, je suis flattée de converser avec une si grande plume de la littérature moderne. Mais c’est ainsi que vous avez signé votre message sur mon mur. Non, vous êtes loin d’être sinistre, je vous l’assure. On voit tout de suite la patte du romancier à succès. Vous avez du savoir-faire avec les femmes et surtout avec les ménagères de trente-sept ans comme moi. Et oui, vous venez de l’apprendre, je ne suis pas une vieille femme au foyer aigrie, de celles que votre éditeur semble si intéressé de toucher. Si vous voulez bien, je vais me décrire quelque peu. Pas physiquement, vous avez dû voir ma photo sur mon mur. Mais en matière de caractère et d’aspiration. Remarquez, j’ai vu votre trombine aussi… Vous faites plus jeune que sur les jaquettes de vos livres. Ça doit encore être un coup perfide de votre éditeur pour vous vieillir en vue de séduire les ménagères de cinquante ans ! lol. Alors voilà… Je suis passionnée par l’âme humaine. J’adore passer des heures à étudier les comportements, les attitudes et les opinions de mon prochain. Je suis plus particulièrement attirée par l’analyse des rêves. Chaque matin au réveil, je prends note de mes rêves et malheureusement parfois aussi de mes cauchemars. Dites-moi vos rêves et je vous dirai qui vous êtes, est ma devise. Je suis une femme très spirituelle. Non ! Je ne me vante pas… Je veux dire que bien que je me sois éloignée de toutes sortes de religions, même les bouddhistes… Si ! Si… Croyez-moi sur parole, j’ai une foi inébranlable en un dieu d’amour. Vous constaterez que je n’ai pas mis de majuscule à dieu… C’est volontaire… Je ne peux plus personnifier dieu. Dites-moi en qui vous croyez, et je vous dirai qui vous aimez, est ma seconde devise. Et s’il fallait, en dernier lieu, je dirais que j’aime la mode et ses tendances. J’essaye de suivre au plus près les créations des couturiers bien que mon mari s’arrache les cheveux lorsque je lui propose de faire les boutiques avec moi. Il faut toujours que j’aie le dernier modèle de smartphone à la mode et je ne mets jamais deux fois la même robe lors de soirées branchées. Dites-moi quel est votre look et je vous dirai qui vous aime, est ma troisième et dernière devise ! lol. Voilà quelques éléments me caractérisant et je suis impatiente d’en apprendre plus sur vous. Je dois vous laisser avant que mon mari ne regarde une seconde fois Bambi ce soir avec ma fille Emeline. Oui, j’oubliais, je suis mariée mais sur votre site officiel, votre éditeur a bien veillé à noter que vous aussi. C’est sûrement encore une machination pour séduire sans doute cette fameuse ménagère de cinquante ans et plus… mdr. »

	 

	— Alors Aimy ! Ton téléphone passe avant nous, à présent ? s’impatienta Hugo. Tu écris depuis bientôt une heure…

	— Non ! J’étais sur le point de vous rejoindre, répondit-elle.

	Il faut que je lui parle sérieusement un de ces jours. Il m’énerve de plus en plus jusqu’au point de me taper sur les nerfs avec sa manie de me rabaisser ! Un comble pour une psychanalyste, se dit-elle encore. Il faut que je lui mette les points sur les i un de ces jours. Cela ne peut plus durer longtemps ainsi. Il faut qu’il reconnaisse mes capacités et mes compétences aussi bien professionnelles que domestiques.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le petit restaurant « Bouchon Catalan » à Cannet en Roussillon donnait sur la plage. Le cadre était typique des pêcheurs de Catalogne, et il y avait même une grande barque blanche et bleue suspendue au plafond par des élingues. Gabriel Lejour et Kate, accompagnés de leurs deux enfants, dînaient tranquillement. Les moules espagnoles à la catalane étaient un ravissement. Pendant que du haut de ses douze ans, Thibault, l’aîné, écoutait et regardait des clips musicaux sur son mp4, Jenny, à huit ans, jouait déjà̀ comme une pro avec sa PSP 3D. Cela ne dérangeait pas outre mesure les deux adultes plutôt coulants en matière d’éducation. Ils en profitaient pour se raconter leur semaine.

	— C’est l’enfer au bureau. Le chef est sans arrêt sur notre dos. Il nous cherche Solange et moi. On frise le harcèlement. Au début de ton succès, je voulais garder mon travail, car je ne me voyais pas vivre le reste de mes jours sur une plage déserte d’Honolulu ou de Malibu ! Je voulais vraiment garder une vie sociale. Mais les chiffres des ventes ne sont pas bons et ce chefaillon nous a prises en grippe. Je crois que je vais démissionner. On n’a pas besoin de mon salaire ou de mes indemnités de chômage, non ! Chéri ? demanda-t-elle inquiète.

	— Bien sûr que non, chérie. Ce serait même mesquin. Si mon lectorat l’apprenait, je serais même discrédité. C’est dommage, voilà tout, car tu ne verras plus tes collègues et tes bonnes amies. J’espère que tu ne te retrouveras pas trop seule. Une retraite prématurée à la quarantaine, faut la préparer, lui répondit-il tout en tâtant son mobile dans sa poche.

	Il était follement impatient de lire le message d’Aimy.

	— Tu as raison ! Je vais y réfléchir sérieusement. Ce travail est devenu infernal. Mais je ne supporterai pas la solitude comme toi à passer mes journées devant une page blanche. C’est un vrai sacerdoce ton métier d’écrivain et…

	— Chérie, ce n’est pas un métier mais une passion. Tu ne peux pas comprendre et comparer simplement avec un travail d’ouvrier spécialisé dans une usine d’Arcelor Mittal de Florange en équipes de trois-huit. Je suis libre de faire ce que je…

	— Libre ! Libre ! Libre… Tous les jours, tu reçois au moins un coup de fil de ton éditeur, sinon du webmaster et sinon de ton agent… Tu n’es pas si libre que ça ! Pourrais-tu partir sur le champ pour Tahiti avec moi ?

	— Mais Chérie, toute passion est prenante, par définition. Crois-tu que Jésus pouvait s’y soustraire ? Non ! Pas que je me prenne pour Lui mais c’était pour te donner un exemple frappant. Mais je te le promets, ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Dès que j’aurai fini mon roman en cours, on part ! Promis ! J’en ai aussi énormément envie et même besoin.

	— Justement, tu ne me donnes plus rien à lire depuis quelques mois. D’habitude, je suis ton échantillon représentatif de lectrices… Et pourtant, j’ai pas encore la cinquantaine, se mit-elle à rire avec une mine espiègle.

	N’empêche, se dit-il intérieurement, elle a touché juste. Je suis victime d’un flagrant manque d’inspiration. Je n’arrive plus à mettre bout à bout deux lignes. C’est à cause de cette angoisse de la satisfaction de mon lectorat de femmes. Je n’ose plus écrire de peur de les décevoir, poursuivit-il mentalement sur sa lancée.

	— Non ! C’est un roman à suspense. Je te le montrerai une fois fini. Sinon la chute ne fera plus effet, mentit-il.

	Il n’y tenait plus. Cette conversation sur son travail lui pesait. Il fallait qu’il prenne un bol d’air frais. Il jeta un œil désinvolte sur son mobile.

	— Excuse-moi, j’ai un message urgent de mon webmaster. T’imagines, si mon site est en panne pour toute la soirée… Ce serait une catastrophe pour mes lecteurs. J’en ai pour une minute, inventa-t-il encore pour avoir la paix.

	C’était un pieux mensonge.

	— Alors ! Toujours libre, ironisa-t-elle.

	— C’est le prix pour partir à Tahiti ! se moqua-t-il en retour.

	Il se mit à dévorer littéralement le post d’Aimy, oubliant même son reste de moules catalanes.

	— Ben ! Tu en fais une mine béate… T’es amoureux de ton webmaster ? toucha de nouveau juste Kate.

	Sans faire attention, il s’était extasié devant le style charmant d’Aimy.

	— Euh non ! C’est juste un courrier de lectrice… Ça me fait toujours cet effet. Elles me prennent pour un demi-dieu, voire plus. Je suis un grand romantique, tu le sais bien… tenta-t-il de biaiser.

	— Ben, pas assez avec moi… Tu gardes ça pour tes vieilles lectrices de cinquante ans et plus, s’amusa-t-elle à se moquer de lui.

	— Je finis mes moules avant que de répondre. Je vais juste au calme sur un banc de la plage pendant que vous mangez le dessert… De toute façon, je suis au régime ; j’ai pris trop de poids ces dernières semaines, prétexta-t-il.

	— Ben, tu parles d’un dîner en famille au restaurant ! Entre des enfants muets comme des carpes en train de jouer à leurs jeux électroniques et un mari qui tchatte avec de vieilles ménagères… C’est le bouquet ! dit-elle en faisant semblant de se fâcher.

	— Pardonne-moi, chérie. Le webmaster attend une réponse, s’excusa-t-il en se levant.

	Il quitta le restaurant précipitamment.

	À côté du restaurant, il trouva un banc de béton en face de la plage tout prêt à l’accueillir.

	On était en novembre, mais en ce début d’hiver, il faisait encore un temps agréable. Il mit toutefois son gros pull en cachemire et se plaça sous un candélabre de l’éclairage public pour avoir assez de lumière, car à huit heures trente, le soleil était couché depuis longtemps. Quoi qu’il en soit, son mobile était suffisamment chargé pour être bien lumineux dans la nuit. Il se mit à tapoter et il oublia un bref instant tout ce qui l’entourait. Il n’y avait pas grand monde sur le front de mer. On était vraiment hors saison. Trois jeunes gens qui étaient en séjour linguistique vu leur dégaine à l’américaine, casquettes à l’envers, sweats de Harvard et chewing-gums collés aux dents, faisaient du roller sur le macadam super lisse du trottoir.
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